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québécoise y vont tous de leur cou­
plet scandalogène. Comme si la 
France constituait pour nous une me­
nace culturelle! Nous perdons une pré­
cieuse énergie et la force motrice de 
notre orgueil à nous lamenter sur des 
broutilles alors que le véritable ennemi 
est déjà si bien installé dans nos murs 
que nous ne le remarquons même plus, 
le confondant avec nos alliés: toute 
cette publicité conçue à l'étranger pour 
faire de nous des consommateurs au 
goût américain; Reader's Digest et les 
revues américaines; McGraw-Hill, 
Prentice-Hall, Holt and Reinhart et les 
autres qui inondent notre marché et 
nos institutions d'enseignement de ma­
nuels traduits nourrissant nos élèves 
d'une pensée étrangère. Et que dire de 
toutes ces universités et de ces riches 
fondations qui paient le prix fort pour 
éloigner les jeunes Québécois de l'Eu­
rope et les inciter à étudier ou à faire 
des recherches aux Etats-Unis? Voilà 
l'empire culturel qui menace vraiment 
notre identité québécoise. Il serait 

temps qu'au lieu de proposer que nous 
devenions des «Américains français» 
pour résoudre nos difficultés, nous dis­
tinguions les influences bénéfiques ou 
même tout simplement acceptables 
des vrais ennemis de notre survivance. 
Car notre indépendance politique ne 
suffira pas à assurer celle-ci si nous 
sommes culturellement aveugles ou 
daltoniens. 

En conclusion, je citerai de nouveau 
Gilles Dorion: «L'heure de l'intolé­
rance a sonné», disait-il à Drummond­
ville. Eh bien oui ! si nous voulons res­
ter québécois et donc français, nous ne 
devons plus tolérer qu'on nous abuse 
au moyen d'une loi hypocrite, dont les 
répercussions ne peuvent être que né­
fastes pour la qualité de notre ensei­
gnement. Nous ne devons pas tolérer 
une bilinguisation qui ne peut mener 
qu'à la disparition ou à la créolisation 
de notre langue, au profit de l'anglais. 
Nous ne devons plus tolérer d'ensei­
gner le français à des élèves qui pen­
sent que c'est l'anglais qui leur permet­

tra de gagner leur vie, à des élèves à 
qui l'on fait croire, en méprisant le 
français ou en le reléguant dans le 
monde onirique, que l'anglais est la 
langue exclusive de la technique et des 
affaires, de tout ce qui compte dans la 
vie. Lorsque nous serons devenus 
conscients des idéologies qui mena­
cent véritablement notre identité qué­
bécoise, lorsque nous saurons distin­
guer nos amis culturels de nos enne­
mis, lorsque nous aurons réussi à faire 
sérieusement du français la seule lan­
gue officielle du Québec, alors nous 
aurons acquis le droit d'enseigner pai­
siblement le français à nos compatrio­
tes, en ne nous occupant que de ques­
tions pédagogiques. 

Gaston Laurion 
président de la section 
de Montréal de l'A.Q.P.F. 

(extrait du rapport «moral» 
présenté à l'assemblée géné­
rale du 23 novembre, à Saint-
Hyacinthe.) 

APPRENDRE A LIRE 

la prédiction de l'apprentissage de la lecture 

est sensible à l'action pédagogique* 

Les travaux relatifs à l'apprentissage 
de la lecture, à sa préparation et à 
ses avatars ont tour à tour mis l'accent 
sur les particularités psychologiques 
des enfants et sur les institutions ca­
ractérisées dans leur ensemble (la so­
ciété, la famille, la méthode). Fidèle 
au cadre scolaire et attentif à observer 
individuellement les écoliers à leur 
poste de travail, nous nous appliquons 
depuis une décennie à saisir les faits 
pédagogiques en direct et en gros-plan 
susceptibles d'expliquer la transforma­
tion de l'aptitude à apprendre en 
capacité et les éventuels ratés de cette 
transformation. 

LA VALIDITE DES TESTS 
PRÉDICTIFS. 

Auteur du premier instrument en 
français de cette sorte (la Batterie Pré­
dictive de l'apprentissage de la lec­
ture)1, nous avons eu à nous préoc­
cuper de cas d'enfants pour lesquels 
la prédiction ne se réalisait pas. Bien 
qu'ils réduisaient la validité de notre 
test, ces cas n'étaient pas pour nous 
déplaire car ils accréditaient notre con­
ception de l'aptitude à apprendre à 
lire: en effet, quand nous cherchons 
à l'évaluer chez un enfant de 5 ans, 
nous ne prétendons nullement révéler 

une donnée congénitale et organique. 
Nous nous limitons à caractériser pré­
sentement un ensemble d'habiletés 
psychologiques répertoriées sans pré­
tention à l'exhaustivité mais avec clarté 
et qui, chez cet enfant candidat à l'ap­
prentissage de la lecture, fera que la 
tâche sera plus ou moins facile. 

Nous considérons donc l'aptitude 
comme un effet du vécu de l'enfant. 
Or, un enfant de 5 ans a déjà beaucoup 
vécu et s'est trouvé, selon une variabi­
lité inouïe, plus ou moins heureuse­
ment sollicité par son entourage, plus 
ou moins bénéficiaire d'expériences 
éducatives. Dans cette perspective il 
est facile d'admettre qu'une variation 
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soudaine et importante des conditions 
de vie de cet enfant pourra invalider 
la prédiction. 

Bien entendu cette conception est 
source de liberté et valorise l'action pé­
dagogique, aussi exploitons-nous cette 
possibilité: puisque la prédiction peut 
mentir, tâchons de faire mentir les 
mauvaises prédictions. Faut-il ajouter 
que lorsque notre Batterie Prédictive 
ne sert qu'à déterminer l'orientation 
d'un enfant, par exemple son maintien 
en Grande section de Maternelle ou, 
tout au contraire, son passage précoce 
en première année (CP) ou encore son 
admission en classe spéciale, l'instru­
ment prédictif et la méthode des tests 
dont il se réclame sont trahis. Si un 
test aide à définir et à comprendre 
une situation personnelle d'écolier, il 
vaut finalement par les suggestions fa­
vorables à son évolution qu'il apporte. 

Aussi, la nécessité de mieux saisir 
l'action pédagogique vécue par l'éco­
lier jour après jour s'est imposée à 
nous. Cela nous a conduit dans des 
classes de première année, pendant 
leur fonctionnement banal, afin d'ob­
server tel et tel écolier en train d'ap­
prendre à lire. 

Par chance nous avons dégagé un 
facteur puissamment explicatif du de­
venir des prédictions2 et que nous dé­
signons par le sigle ALPÉCLÉ, en fran­
çais: activité laborieuse personnelle 
de l'écolier en contact visuel avec la 
langue écrite. 

Plusieurs relations ont été solide­
ment établies: 

1. l'ALPÉCLÉ varie en durée chez 
les élèves d'une même classe, mais 
bien davantage d'une classe à l'autre, 
d'un maître à l'autre, tant et si bien 
qu'on peut faire de cette ALPÉCLÉ une 
estimation, un indice caractéristique de 
l'action pédagogique habituelle d'un 
maître. 

2. une forte corrélation s'est révélée 
entre l'ALPÉCLÉ moyenne de chaque 
classe et la rentabilité de cette classe 
évaluée en fonctions des acquisitions 
des élèves rapportées à leurs possibi­
lités de départ. 

3. enfin l'ALPÉCLÉ rend compte de 
la plus ou moins grande validité des 
prédictions. Si on oppose les classes 
en deux groupes selon leur rentabilité, 
on constate que la validité des prédic­
tions est beaucoup plus élevée dans 
les classes à forte rentabilité (qui sont 
aussi les classes à forte ALPÉCLÉ 
moyenne). C'est qu'il y a des classes 
où pratiquement toutes les prédictions 
se réalisent sauf les mauvaises et d'au­
tres où seules les mauvaises prédic­
tions se réalisent, (toutes les prédic­
tions étant demeurées ignorées des 
maîtres). 

Une forte corrélation s'est révélée entre l'ALPÉCLÉ moyenne de cha­
que classe et la rentabilité de cette classe... 

Parce que trop souvent maintenue 
dans la pénurie, l'action scolaire est 
loin d'avoir révélé toutes ses possibi­
lités de réduction des carences psy­
chologiques constituées par les man­
ques de stimulation éducative familiale. 

Retenons surtout ici l'optimisme qui 
se dégage de cette démonstration de 
la puissance potentielle de l'école fon­
damentale en sa première année. 

LA DYSLEXIE EN QUESTION 

De notre population d'expérience 
forte de 300 enfants nous avons dé­
gagé les cas de contradiction les plus 
flagrants entre la prédiction de l'ap­
prentissage de la lecture et sa réalisa­
tion. 

• ceux qui avaient «tout» pour 
réussir et qui pourtant n'ont pas réus­
si, au nombre de 14 étaient tous ceux 
et exclusivement ceux qui, au départ, 
présentaient à la fois un âge mental 
supérieur de plus de trois mois à l'âge 
réel, ainsi que le degré de prédiction 
de l'apprentissage de la lecture le plus 
favorable, et qui cependant en fin 
d'année n'atteignaient pas à notre 
épreuve de contrôle (Batterie de Lec­
ture)1 le score de 38 points, critère du 
«savoir tout juste lire». La plupart de 
ces enfants passaient déjà alors pour 
dyslexiques. 

• à l'opposé, ceux qui n'avaient 
«rien» pour réussir et qui pourtant at­
teignaient les fameux 38 points en fin 
d'année, au nombre de 13, présen­
taient au départ un âge mental infé­
rieur de plus de trois mois à l'âge réel 
et leur score à la Batterie Prédictive 
laissait prévoir l'échec de l'apprentis­
sage de la lecture. 

Il est apparu que les élèves évoqués 
en premier d'une part, et ceux évoqués 
en second d'autre part n'appartenaient 
pas aux mêmes classes: les uns 
étaient des élèves des classes à faible 
ALPÉCLÉ moyenne et les autres des 
élèves des classes à forte ALPÉCLÉ 
moyenne. L'observation des résultats 
partiels aux sub-tests de la Batterie 
Prédictive des premiers ne révélait 
cependant aucun déficit électif com­
mun, aucun «germe de dyslexie» en 
quelque sorte. 

Ainsi l'appartenance à la classe fré­
quentée — effet du hasard — avait 
grandement décidé des acquisitions de 
chaque élève. Elle permettait d'expli­
quer la réussite imprévue des uns com­
me l'échec inattendu des autres. 

Désormais, l'explication habituelle 
par l'hérédité, dédaigneuse de l'explo­
ration fine de l'action pédagogique 
vécue par l'enfant, et qui projette dans 
son lointain passé devenu inaccessible 
la cause de son échec présent, doit 
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apparaître plus aventureuse que jamais 
et même tout à fait inacceptable. 

On a trop dit que l'école, de toute 
façon ne peut qu'arriver trop tard. 
Nous parvenons ici encore à une con­
clusion optimiste. 

RÉVOLUTION DANS LA DIDACTIQUE 

Puisque l'ALPÉCLÉ constitue une 
estimation de la rentabilité à venir de 
toute classe, le constat de tout accrois­
sement de cette ALPÉCLÉ est une 
promesse de meilleurs résultats et peut 
être considéré comme traduisant un 
meilleur investissement pédagogique. 

Cela nous a incité à rechercher ce 
qui pouvait déterminer l'ALPÉCLÉ. 
Dans cette perspective, nous avons 
tenté de dégager d'une part les faits 
didactiques communs aux classes à 
forte ALPÉCLÉ, et d'autre part, les faits 
didactiques communs aux classes à 
faible ALPÉCLÉ. Ainsi ont été élabo­
rées les conclusions suivantes dont 
l'objectif lointain, d'ordre pédagogi­
que, n'est autre que de faire mentir 
les mauvaises prédictions : 

1. La querelle entre les méthodes 
d'apprentissage, opposées tradition­
nellement au nom de leur adéquation 
aux processus psychologiques deve­
nus fonctionnels chez les élèves, est 
tout à fait vaine: les enseignants de 
nos classes expérimentales, extrême­
ment opposées du point de vue de la 
rentabilité se réclament de la même 
méthode, la méthode «naturelle» en 
l'occurrence: la même étiquette cau­
tionne le meilleur et le pire. 

2. Toute rencontre prématurée avec 
l'écrit présente des risques. De nom­
breux élèves de première année, re­
marquables du fait de leur faible ALPÉ­
CLÉ, présentent manifestement des 
séquelles de pédagogisme vécu dans 
des Grandes Sections de Maternelle. 
Le principe de ce pédagogisme, qui ne 
profite qu'aux quelques enfants favo­
risés d'avance, consiste à faire acqué­
rir n'importe quoi, à n'importe qui, 
n'importe quand. La langue écrite jouit 
dans certaines classes de Maternelle 
d'un tel prestige que le développement 
des pré-requis à l'apprentissage de la 
lecture est escamoté. L'entraînement à 
l'imitation, aux discriminations percep­
tives, aux activités rythmiques et gra­
phiques, à la compréhension à la pra­
tique et à l'analyse du langage oral, à 
la représentation mentale et au passa­
ge gradué du figuratif à l'abstrait et de 
l'indice au signe, tout cela qui con­
viendrait à la plupart des élèves est sa­

crifié. Ainsi, alors que l'analyse de 
brefs énoncés oraux très familiers en 
mots à distinguer à l'écoute, et l'ana­
lyse de la transcription (terriblement 
abstraite) de ces énoncés, correspon­
dent à des niveaux de développement 
psychologique très nettement distincts, 
l'entraînement au premier type d'ana­
lyse peut sans doute développer l'ha­
bileté à exercer le second, mais de fort 
loin, au cours d'activités antérieures 
d'un an, voire de plusieurs années. 
Que dire de la succession de l'un à 
l'autre en quelques minutes? 

Développer l'aptitude à apprendre à 
lire n'est pas apprendre à lire. Les con­
tenus des activités appropriées ne se 
confondent pas et un risque grave ré­
side dans l'introduction prématurée de 
fragments d'écrits dans les matériels 
d'observation correspondant aux acti­
vités préparatoires à l'apprentissage 
de la lecture. 

3. Même si on a bien su préparer le 
moment de proposer l'observation de 
fragments d'écrit, une autre pratique se 
révèle redoutable: la profusion. Con­
sidérons les clés de l'apprentissage de 
la lecture: ces clés ne sont ni les 26 
lettres ni les 36 phonèmes, mais les re­
lations (beaucoup plus nombreuses) 
entre les phonèmes et les graphèmes. 
L'importance de la parfaite connais­
sance de ces clés est évidente, plus 
encore pour la maîtrise de l'orthogra­
phe phonétique que pour le déchif­
frage en lecture. 

Avec la méthode dite «naturelle», 
de plus en plus pratiquée en France, 
on ne peut certes concevoir processus 
plus intelligent pour assurer l'acquisi­
tion de ces clés que celui par lequel 
les élèves les dégagent, telles des 
«invariants» à partir de la confronta­
tion et de l'analyse de fragments signi­
fiants de langue écrite parfaitement 
mémorisés: elles apparaissent comme 
ce qui est «pareil» à la fois pour l'œil 
et pour l'oreille malgré les contextes 
différents, visuel, sonore, voire affectif. 

Cependant, cette façon de définir 
les clés implique que se résolve vite 
le flou initial qui caractérise toute per­
ception enfantine, car il faut craindre 
d'installer les enfants dans le flou. 
Or, c'est souvent ce qui arrive: les 
accumulations quelconques et approxi­
matives de propositions écrites provo­
quent dans l'esprit des élèves une su­
perposition d'images syncrétiques de 
mots d'où aucune connaissance nette 
rie peut surgir. 

Tant qu'un enfant ne sait pas écrire 
sans modèles les mots qu'il cherche 
à comparer et à analyser, il peut tou­
jours manipuler des étiquettes, mais il 

ne peut opérer, faute d'intériorisation 
des données, de représentation men­
tale. L'analyse est une activité mentale 
et ne saurait se réduire à l'usage des 
ciseaux. 

Plus le monde réel est riche et com­
plexe (TV comprise), plus il importe 
que l'école aide les enfants à filtrer, à 
structurer les informations chaotiques 
et informelles qui les assaillent. 

Tout particulièrement, le corpus de 
langue écrite destiné à l'apprentissage 
de la lecture par la méthode «naturel­
le», préétabli ou non, ne peut vala­
blement être que de volume très réduit. 
Le plus nécessaire des filtrages con­
tredit donc la mode qui donne ses fa­
veurs à l'occasionnel, à l'imprégnation, 
à la profusion, ainsi que la plupart 
des manuels le montrent bien: on pro­
fite de l'apprentissage de la lecture 
pour envisager toutes sortes d'acquisi­
tions et en particulier pour enrichir le 
vocabulaire et la syntaxe comme si 
l'apprentissage de la lecture n'était pas 
en soi assez difficile et comme si l'ac­
quisition de récrit ne devait pas se 
fonder sur la pratique de l'oral. 

En fait, seules certaines expressions 
des élèves les moins avancés peuvent 
sans risques servir à apprendre à lire 
à tous. Bien entendu quelques dizaines 
de mots courts et sobres ne sauraient 
suffire à la définition de toutes les rela­
tions phonèmes-graphèmes. Mais exi­
ger que chaque combinaison soit ex­
traite par analyse et chaque syllabe 
étudiée pour elle-même, c'est négli­
ger les possibilités d'extension que les 
enfants présentent et les effets éduca­
tifs de leurs découvertes. 

4. La brièveté des mots de réfé­
rence et leur sobriété d'écriture et de 
groupement, tout comme le petit volu­
me de leur ensemble et leur origine 
pour tous très familière, conditionnent 
l'appropriation et l'exploitation du ca­
pital acquis en commun par les élè­
ves du même collectif. Reste à savoir 
si ce collectif doit se confondre avec 
la classe entière ou correspondre à l'un 
des groupes au sein de la classe. 

La personnalisation de l'action pé­
dagogique qui jouit partout d'un pré­
jugé favorable demeure une illusion ou 
une espérance. Alors que les maîtres, 
comme tous les travailleurs, recher­
chent de meilleures conditions de tra­
vail et répugnent à affronter la straté­
gie de la conduite simultanée de plu­
sieurs groupes, l'homogénéité des 
âges continue contradictoirement de 
constituer la base du groupement des 
élèves. Or, cette identité des âges réels 
n'est qu'un mauvais alibi d'égalisation. 
Ce sont les élèves d'avance les plus 
évolués qui présentent les durées et les 
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taux d'ALPÉCLÉ les plus élevés. Les 
«faibles» végètent à leur ombre. Que 
ce processus conservateur ait pour 
effet d'accroître la validité des prédic­
tions, ne constitue pas une raison pour 
ne pas le dénoncer. 

5. Enfin, alors que les séquences 
d'ALPÉCLÉ ne dépassent qu'excep­
tionnellement 2 minutes et que la du­
rée moyenne d'une séquence n'est que 
de 30 secondes, il importe de préfé­
rer aux séances de travail qui s'éta­
lent de façon monotone et homogène 
souvent sur plus d'une demi-heure, 
une pluralité d'activités consécutives et 
coordonnées et poursuivant le même 
objectif bien que très variées: orales, 
manipulées ou graphiques, collectives 
ou individuelles, incitant à l'immobilité 
ou au mouvement. 

CONCLUSION 

La préparation psychologique à 
l'apprentissage, les filtrages des cor­
pus d'écrit dignes de servir à appren­
dre à lire, la solide mémorisation des 
mots qui les constituent, l'organisation 
de leur traitement en vue de la défini­
tion des clés de la lecture par les en­
fants eux-mêmes, la garantie du plein 

emploi des possibilités dynamiques de 
chacun, ces réalités sont autant de dé­
terminants de l'ALPÉCLÉ et de facteurs 
de rentabilité de l'action pédagogique 
scolaire. Elles soulignent l'anachronis­
me de la querelle des méthodes encore 
fondée sur l'opposition des processus 
analytique et synthétique. 

Terminons par un appel: il importe 
de développer les moyens de connais­
sance de l'écolier à son poste de tra­
vail et d'accroître la lucidité de tous à 
l'égard de concepts aussi contesta­
bles que celui de dyslexie, mais il est 
urgent de dépasser la stérile querelle 
des méthodes d'apprentissage de la 
lecture. Il revient à une association in­
ternationale de constituer une com­
mission qui serait chargée tout d'abord 
d'élaborer une fiche signalétique dont 
les rubriques pourraient s'inspirer des 
critères que nous venons d'évoquer. 

Les auteurs et les éditeurs de mé­
thodes seraient tenus de s'en servir 
pour définir après expérimentation 
leurs produits didactiques, chiffres 
contrôlés à l'appui. Les usagers pour­
raient alors mieux ajuster leur action 
aux élèves dont ils ont la charge, à 
leurs besoins changeants, à leurs 
goûts et à leurs compétences. 

Alors que dans les sciences dites 
exactes, fécondes comme chacun sait, 

les définitions sont depuis longtemps 
opératoires, objectives, précises et 
coordonnées, dans le domaine de l'é­
ducation elles demeurent descriptives, 
subjectives, floues et isolées. Notre 
expérience personnelle nous a appris 
combien toute tentative d'objectiver 
l'aptitude à apprendre à lire ou les de­
grés successifs du «savoir lire» ren­
contre de résistance. Ne nous découra­
geons pas, proclamons notre besoin de 
produits pédagogiques et de moyens 
d'approche de l'action scolaire qui 
soient de véritables outils de commu­
nication de recherche et de progrès. 

André INIZAN, docteur es lettres, 
Inspecteur-professeur au CNPS, 

95 BEAUMONT (F) 

Communication faite au Ve Congrès de 
INTERNATIONAL READING ASSOCIA­
TION le 13 août 1974, à Vienne (Autriche) 

1. INIZAN. A. Le temps d'apprendre à lire, 
A. Colin, Paris; SOMABEC, Montréal 
2. INIZAN. A. L'apprentissage de la lecture, 
Cahiers de l'Enfance Inadaptée, 186, nov. 
73, Paris SUDEL, 5 rue Palatine, (exposé 
introductif de la thèse de doctorat d'Etat 
de mêmes références) 

Février 1975 15 


